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Fredrik S. Eaton a été président, président et chef de la direction de la T. Eaton Co. de 1977 à 1988. 

Eaton était probablement le plus grand des détaillants canadiens et beaucoup le regrettent toujours. Il 

était le cinquième de sa famille à diriger l'entreprise, juste avant la décennie calamiteuse qui a abouti à 

sa faillite. Il est rare qu'un grand homme d'affaires canadien publie un mémoire, et ce livre de près de 

300 pages, réalisé avec l'aide de Douglas Hunter, est le bienvenu pour être à la fois élégamment écrit et 

de bonne humeur et parfois révélateur. Eaton approchait de 80 ans lorsqu'il l'écrivit pour tous ses 

descendants plutôt que pour des étudiants en histoire des affaires au Canada. Dans certains endroits, de 

façon charmante et spontanée, dans d'autres, le livre est naturellement convenable en faisant allusion 

ou en omettant de faire allusion aux difficultés familiales. La discrétion est l'apanage d'un tel auteur, à la 

suite de l'autobiographie bien élevée de sa grand-mère Lady Eaton (Flora McCrea Eaton, Memory's Wall 

(Toronto, 1956). Bien que son mémoire ne contienne aucune référence, il énumère à la fin les 

«ressources» consultées ou cités, et ils constituent un point de départ utile pour quiconque souhaite 

faire un suivi. 

Presque tous les mémoires peuvent présenter un intérêt inhérent aux historiens et celui-ci ne fait pas 

exception. Premièrement, il s'agit d'un récit principal de ce qui a été décrit comme «l'establishment 

canadien», tel que célébré dans les livres de Peter Newman et d'autres. Les Eaton occupent une place 

importante dans les entreprises canadiennes depuis plus d'un siècle, et ce volume vient du cœur de leur 

monde, bien au-delà de leurs magasins à travers le pays et de leurs mandats d'administrateur. Ses 

chapitres sur le travail de l’auteur pour le Musée des beaux-arts de l’Ontario, le Toronto General 

Hospital et le University Health Network; son poste de haut-commissariat à Londres; son titre de 

chancelier de l'Université du Nouveau-Brunswick; et sa présidence du Musée canadien des civilisations 

reflètent tous une vie d'une variété et d'une utilité exceptionnelles. Son dernier chapitre porte sur le 

Toronto Club, le York Club, Bud McDougald, Conrad Black, Palm Beach et la Young Presidents 

’Organization. De telles connexions - sociales, conjugales et commerciales - forment une toile 

probablement aussi résistante que jamais, même si légèrement représentée par cet initié. Il y a 

probablement plus ici sur les bateaux, les voitures, les avions, la chasse et la pêche que sur les affaires, 

mais cela complète à juste titre l'autoportrait d'un type très traditionnel d'homme d'affaires canadien. 

Deuxièmement, il s'ensuit que ce livre exprime bien un sens presque démodé de la responsabilité 

sociale ainsi que du privilège. Timothy Eaton, l’arrière-grand-père de l’auteur, était un Ulsterman, un 

converti du presbytérianisme au méthodisme, un féroce teetotaler et presque une force de la nature. Il 

était peu probable que ses héritiers, si différents par leur personnalité, puissent faire plus que bâtir sur 

son formidable héritage. Mais certains l'ont fait, comme l'auteur; et son don de temps et d'argent à de 

bonnes causes doit être mis en balance avec diverses critiques de sa famille, sur lesquelles il se tait. 

Troisièmement, il y a des pépites personnelles irréfutables à glaner dans son récit généralement épars. 

Ils incluent des bribes familiales, comme celle que Lady Eaton soupçonnait que le successeur de son 

mari en tant que président de l'entreprise pendant vingt ans, R.Y. Eaton, «allait d'une manière ou d'une 

autre le voler», «ce qu'elle ne laisserait jamais se produire» (p. 8). Le président suivant et père de 

l’auteur, John David Eaton, a pris sa retraite en 1969 mais a quitté ses quatre fils pour partager la T. 

Eaton Co. par l’intermédiaire d’une société de portefeuille, Eaton’s of Canada. Aucun n'était à l'origine 

destiné à être président. Eaton admet tristement de la transition que «ne pas embaucher Don McGivern 
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a été la plus grande erreur que j'ai jamais faite» (p. 59), d'autant plus que McGivern devait avoir une 

illustre carrière avec HBC, y compris Hudson's Bay Oil and Gas, et l'achat de Simpson's . Après qu'Earl 

Orser eut succédé à Bob Butler et fermé la division catalogue en 1976, l'ouverture du Centre Eaton à 

Toronto en 1977 s'est avérée être un grand succès, mais les frères Fredrik, en tant que président, 

président et chef de la direction, et George Eaton, en tant que vice-président et vice-président, a repris 

les opérations eux-mêmes. En dix ans, l'auteur affirme avoir redressé l'entreprise, avec un bénéfice 

d'environ 120 millions de dollars en 1989. 

Son frère George lui a succédé à la présidence, mais il n'avait jamais travaillé dans l'entreprise et 

souffrait de sclérose en plaques. Il y a une amertume non dissimulée dans les mémoires sur le nouveau 

chef de l'exploitation, Tim Reid, mais il y avait probablement beaucoup de blâme à répandre pour les 

événements qui ont suivi. Eaton a demandé la protection de ses créanciers en 1997, lorsque tout son 

conseil d'administration, à l'exception de George, a démissionné. Fredrik n'avait apparemment jamais 

rejoint le conseil d'administration après être devenu haut-commissaire à Londres en 1991. Les deux 

autres frères, Thor et John, ne sont guère mentionnés dans ce contexte ou dans aucun autre. En 1998, la 

famille a vendu 48% de ses actions dans le cadre d'une offre publique et, en 1999, toute l'entreprise a 

été vendue. Pour Fredrik, la vente a été «un coup dur personnel» et il s'est senti «terni» (p. 76). 

L’effondrement rapide d’Eaton a été une tragédie pour plus que sa famille fondatrice. Patricia Phenix 

décrit à quel point cela a été dévastateur pour ses employés dans Eatonians: The Story of the Family 

behind the Family (Toronto, 2003). Les magasins Eaton ont été intégrés au tissu de la vie canadienne 

pendant plus d’un siècle, et la perte de l’attachement du public à leur égard s’est produite par étapes. 

D'abord, avec l'abandon de leur catalogue, avec la perte de 9 000 emplois. L'auteur décrit le sacrifice 

d'une icône culturelle comme simplement l'élimination d'un «perdant d'argent» dans les années 1970. 

Cette liquidation a été suivie de la fin de leurs défilés du Père Noël en 1982, apparemment à l’instigation 

de l’auteur, bien qu’il ne l’admette pas. La parade est célébrée par Steve Penfold dans A Mile of Make-

Believe (Toronto, 2016), mais n'est pas mentionnée dans le récit d'Eaton, à l'exception de son début par 

Timothy en 1905. L'histoire des relations de travail amères dans le magasin, qui a jusqu'ici été relaté par 

d'autres seulement au coup par coup. 

Phenix note que parmi les articles d'Eaton aux Archives de l'Ontario, ceux sur la fermeture du catalogue 

et sur les activités syndicales n'étaient pas disponibles pour les chercheurs pendant 75 ans à compter de 

2002. Cette restriction semble avoir confirmé un malentendu fondamental de la firme à la fois marché 

et ses nouveaux marchés potentiels. Barbara Amiel a suggéré autant dans son «Trouble in Eatonia» 

(Maclean’s, 31 mai 1976) que les efforts désespérés de changement de marque vers la fin des années 

1990. Le remplacement des ventes transcanadiennes par la politique de valeur au quotidien de George 

Eaton était une autre erreur non mentionnée dans ce livre. De tels thèmes pourraient être explorés à 

l’avenir, peut-être avec un œil sur l’assaut contre les grands magasins généralement par la vente au 

détail en ligne après la fermeture d’Eaton. Des vestiges tangibles de l'héritage d'Eaton peuvent encore 

faire l'objet de controverses, comme la restauration du septième étage d'Eaton's College Street à 

Toronto sous le nom de Carlu en 1983, ou le débat en 2019 sur l'avenir du neuvième étage d'Eaton's à 

Montréal, qui était le restaurant d'Ile-de-France. 

 

Il y a beaucoup d'autres choses dans ce mémoire, même sur les affaires seules, comme le Baton 

Broadcast System et la TD Bank. Il y a aussi quelques vignettes alléchantes, comme sur le moment où 



l'auteur «a commencé à pontifier auprès de la reine mère le divorce et la manière dont il affectait les 

enfants» (p.141), à l'époque où les mariages du prince et de la princesse de Galles et le duc et la 

duchesse d'York étaient dans l'actualité. Après que Duff Cooper eut publié ses mémoires, Old Men 

Forget en 1953, un gibe était qu'ils n'oublient parfois pas assez. Cela ne peut pas être dit de Entre la 

pierre et les étoiles. 
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